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MODES.

Sa Majeste
la reine
d'Angle-
terre a

quilte Paris
au milieu
d'un im-

niense con-
cours de

peupie,
anssi ein¬
presse de

Jli i offrir ses
derniers

liommages ,
qo'il le fut

de saluer son arrivee. Les f6tes ont ele splen¬
dides , le bal de l'Hötel de Ville presentait un
coup d'oeil feeriquel

A Versailles , l'antique demeure de nos an-
ciens rois semblait renaitre ä de nouvelles
gloires, et avait repris tout l'eclat donteile
brillait sous le beau regne de Louis XIV, pour
recevoir dignenient l'illustre souveraine de la
Grande-Bretagne. Et maintenant, do cela
comme de toutes les joies da monde, que le
temps empörte avec lui, il ne reste plus qu'un
Souvenir, mais ce souvenir sera imperissable
dans les annales de l'histoire.

La mode n'a pas ele inactive pendant cos

jouüfi de rejouissances incessantes. Un temps
admirablement beau permettait les toilettes les
plus legeres et les plus elegantes: aussi (outes
les femmes avaient des misesdiapbanes et va-
poreuses et semblaient faire assautde coquet-
lerie. Les robes Manches ä volants brodes,
Celles en organdi et en barege ä dispositions se
voyaient en quantite. Venaient ensuite les ri-
ches etoffes de soie et avec cela les pointes en
dentelle noire, les mantelets de taffetas blanc,
brodes et ornes de magnifiques dentelles blan-
ches, tres hautes, enfin une foule de fantaisies
ebjouigsantes de fralcheuf et de grftee.

Quant aux robes de bal, dontungrand nom-
bre avaient etö fournies par la üiaison Lhopi-
teau (autrefois Popelin-Ducarre), beaucoup
etaient eil ttdle et en cröpe, surtout blanc. On
voyait des jupes bouillonnees jusqu'aux ge-
noux, avec un seme de (leurs ou de papillons
en ruban. D'aulres etaient garnies de volants
bordes de plusieurs rangees de petits rubans
en salin. II y avait aussi des robes de gaze ,
lamees d'or ou d'argent , d'un fort brillant
effet. I'uis, sur les robes d eloffe de soie , des
volants de point d'Angleterre , des garnitures
de fleurs ou des ruches de fuban posees en
zigzag, et dont chaque pOinte de feston etait
marquee par un nceud de ruban. Ajoutez ä tout
cela une profnSion do diamanls, toutes toilettes
fraiches, et vous aurez une idee du tableau
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enehanleur que presentaient ces Salons pleins
de femmes jounes, helles et somptueusement
parees.

Beaucoup de corsages etaient drapes, il y
en avait aussi a la Louis XV, carres, avec tra-
verses composees deruches 011 de rubans rais ä
plat et nceuds de ruban. A quelques robes le
corsage etait pointu , plat et les draperies en
crepe ou en tulle. Un haut volant, partant de
la ceinture , formait double jupe. Ce volant,
ainsi que celui qui suivait, etait orne de pattes
en satin, posees de place en place, et bordees
de petite blonde legerement coquillee.

Les manches se portent tres courtes et ne
sont souvent formees que de deux volants su-
perposes.

On reconnaissait aisement au cachet de
gräce et de bon goüt quo mademoiselle Pau¬
line met ä lout ce qu'elle fait, les robes qui
sortaient de la maison Lhopiteau. Nous avons
souvent signalö ses charmantes confections
ainsi que ses jolis objets de lingerie, nous sa-
vons qu'il s'y prepare en ce moment d'ele-
gantes nouveautes pour l'hiver, et nous ne
manquerons pas de les consigner ici quand le
temps en sera venu.

Je dois une mention aux helles dentelles de
la maison Violard, qui liguraient brillamraent,
soit danslesriches toilettes de ville, sous forme
de mantclets, garnitures, ou chäles, soit dans
les toilettes de bat, comme volants, robes ou
berthes. On ne saurait voir des dessins plus
gracieux et demeilleur goüt que ceux des den¬
telles fabriquees dans cettc importante mai¬
son.

On a beaucoup remarque au bal de la cour,
ä Versailles, plusieurs coiffures de fleurs de la
maison Perrot, dont la belle vitrine, au palais
de l'Industrie, attire tant d'admirateurs.

L'une, la coiffureBacchante, secomposena-
turellement de raisin et de pampre, si habilo-
ment imites, qu'on avait envie de mordro ä la
grappe; mais c'etait le cas, ou jamais, de
dire comme le renard, et Ion se contentait de
la vue.

Uneautre guirlande etait melangee de roses
et de chevrefeuille,entre lesquels s'echappaient
des cerises : rien de plus distingue, de plus
charmant. La coiffure en fuchsias et roses fai-
sail aussi un eilet delicieux.

Les mouchoirs de poche sont plus luxueux
que jamais, et M. Chapron leur donne surtout
un cachet d elegance qu'on ne saurait trop ad-
mirer, Aussi ont-ils la gloire d'ötreporles par
loutesnosgrandesdames, quiconfientä M. Cha¬
pron le soin d'y faire executer leurs armoiries
au nülieu des guirlandes mignonnes et dos

riches dentelles dont il les entoure si splen-
didement; la mode le veut ainsi.

Pour demi-toilette, neglige et deuil,M. Cha¬
pron a de ravissantes fantaisies äla fois simples
et coqueltes, d'une irresistible seduction.

Tous les chapeaux d'ete se portent encore, et
mademoiselle Ple-Horain, qui veut bien nous
donner souvent de precieux renseignemenls,
n'exhibera point ses nouveaux modeles avant
que les beaux jours nous aient complelement
abandonnes. D'ici lä, eile fait de charmantes
fantaisies, soit en crepe, pour grande toilelte.
soit en tissu d'aloes, ou en efoffe de soie, me¬
langee de blonde, et meme d'ornements on
paille.

Le corset est un objet si important dans la
toilette d'une femme, qu'il ne faut pas oublier
les maisons de premier ordre oü se fönt, en ce
genre, les meilleurs modeles. Or, madame
Hippolyle est en droit d'attendre de nous une
mention des plus Qatteuses. Avec ses jolis cor-
sets, la taille se dessine sans la moindre gene
dans toute son elegance, et les petits defauts
que quelquesunes peuvent avoir, se dissimu-
lent, ou meme s'effacent merveiileusement.

Les basquines ornees de dentelles ou d'effi-
les, sonten grande vogue. On commence dejä
ä en faire en drap de dame pour la Saison pro-
chaine. Nous pouvons affirmer qu'on en portera
beaucoup.

Comme garniture de robo, les volants rcstent
en faveur, quelquefois on en met deux, scule-
ment, un tres haut, partant de la taille, et celui
du bas plus petitd'un tiers.

On voit des robes dont les volants sont de
deux couleurs differentes. Hier, j'en ai remar¬
que une en barege rose et en barege noir ; il y
avait six volants alternativement melanges;
cela faisait un assez joli effet. L'essentiel est
de choisir des nuances qui se marient bien.

Une rohe de taffetas noir, que portait une de
nos elegantes, etait ornee deneuf rangs de ru-
ches en taffetas decoupe. Ces ruches, posees
trois par trois, ä peu de distance l'une de
lautre, montaientjusqu'auxgenoux, carchaque
rangee de trois laissait ä peu pres la largeur
d'une main entre cellesemblable qui suivait.

Les robes ä grande pelerine sont tres com-
modes pour neglige d'interieur ou du matin.

On voit de charmantes robes en taffetas
chine ; les jupes ne se garnissent pas. Du reste,
rien de neuf; nous attendons les innovations en
tousgenres.

J'ai remarque dans le beau magasin de
M. Desprey, le chapelier en vogue pour les
coiffures d'onfants et Celles de nos belies ama-
zones, quelques charmants modeles que je voux
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vous decrire. C'etait, pour les premiers, de
jolies petites casquettes ä visiere, en etoffe ä
carreaux, nommee poil de chevre. Au bas de la
forme il y a ime espece de galon, baut de deux
doigts environ. Devant, au-dessusdo la visiere,
se trouve un riebe ornement en passcmenterie,
figurant une chaine elegante et qui se termine
d'un cote par deux glands.

D'autres modeles du nomine genre, sont en
paille d'Ilalie. Une bände gros bleu entoure le
bas de la ealotle ; l'ornement que je viens de
designer est gros bleu aussi. Viennent ensuite
d'adorables petits ehapeaux ronds en paille,
dont le milieu de la forme, au-dessus du bord,
est ornee d'une touffe de ileurs mignonnes en
paille qui recelent un joli papillon. Tous ces
modeles sont gracieux et cbarmants, comme
les petits anges auxquels ils sont destines.

En coiffure d'arnazone, j'ai vu chez lui un
delicicux chapeau orne deplumesde coq, dune
iiuiefinissable coqneltcrie.

Je vous donnerai prochainement des modes

d enfanls, et, ä ce propos, je vous parlerai des
modeles nouveaux que M. Desprey leur reservc
pourcet hiver.

En terminant cette revue des modes, je
vous rappeile la parfumerie de M. Faguer-La-
boullee, l'eau benzoi'de, pour la toilette et les
bains, est d'un effet tres salutaire, et l'hygiene
la recommande. Pour nettoyer la chevelure,
l'eau de Berenice a aussi un incontestable me-
i'ite. Le philocome, ä base de moelle de bceuf
et de quinquina, arrete la chutedes cheveuxet
aide puissamment ä leur accroissement.Enfin,
M. Faguer-Laboullee possede une foule de re-
eetles precieuses dans l'interetdenoirebeaule,
car elles en doublent l'eclat et souvent meme
le lui donnent.

On remarque aussi chez M. Faguer un im¬
mense assorlinient de ganls de premier cboix,
et de riches eventails rehausses de peintures
Ones et delicates, dont les s-ujets gracieux nous
fönt songer aux jolies bergeres de Watteau.

Madame Juliette Loiuif.au.

DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE N» 440.

■4

Toilette de maison. — Coiffure en cheveux.
Robe en taffetas.
Corsage ä basque, tres ajuste, decollete carre

ä la Louis XV, avec Jockeys croises et manches
en tulle de soie.

Le corsage est coupe de maniere ä bien faire
valoir la taille. Ainsi le devant est en droit fil et
les pinees sont disposees de maniere ä retrecir
les rayures ii la taille, qui est marquee par une
coulure pour faire bien embeiter et evaser la
basque.

Le corsage agrafe devant et est garni de
cinq nceuds en tresse de soie avec deux
glands.

Le bord du decollete est garni d'une double
ruche en tulle blanc, au milieu de laquelle est
une ruche en taffetas.

A l'epaule sont deux Jockeys croises; celui
de devant part de l'epaulette et descend sous le
bras, l'autre descend derriereen sens inverse.
Ces Jockeys sont bordes d'une ruche et relies
ensemble par un noeud ä glands , comme ceux
du devant.

La basque, busquee devant et derriere, ein¬
holte parfaitement la hancbe sans l'aplatir.
Elle est bordee d'une ruche.

La jupe depasse de 8 centimetres la basque
et est prolongee par un faux volant, fronce sous
une ruche de taffetas.

Les manches se composent de deux bouffants
en lulle retenus par deux ruches, et se ter-

minent par un tulle double formant comme un
volant.

Toilette de Promenade. —Chapeau Rachel,
en taffetas , recouvert de moüsseiine brodee,
garni de valencienneset orne de boutons de
roses moussues.

Passe se rejetant en arriere vers le bas,
ayant un bord de taffetas passe dans une cou-
Iisse de tulle, qui compose la passe, et qui est
recouverle d'un plisse en valenciennes.

Bandeau de calotte et calotte leudus en taffe¬
tas, recouvert d'une moüsseiine brodee d'un
seme.

Bavolet en moüsseiine, double de taffetas et
garni d'une valenciennes.

Une touffe de boutons de roses, avec mousse
etfeuillage, est poseede cöte sur la passe tres
pres du bord.

Les brides partententre la passe et le bavo¬
let et se rejettent en arriere.

Ce chapeau est maintenu par deux epingles.
Sous la passe est un cordon de boutons de

roses, mais sans regularite et termine par une
touffe, qui accompagne la joue dans la partie
que la passe laisse vide en fuyant en arriere.

Robe en taffetas, ornee de velours et de den-
telles.

Corsage montant, tres ajuste, ferme devant
par des boutons en soie. Bretelles en velours,
larges de 8 centimetres sur l'epaule, reduites
ii i vers la taille et terminees devant et der-
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riöre par deux boutsflotlantsdel icentimetres.
Cbaque bretelle a un volant en dentelle de
s a 10 centimetres, qui vient mourh- a, rien
ä la laüle.

La basqne de taffetas a 1 2 centimetres ; eile
est ronde et unie ; une dentelle noire de I 5 cen¬
timetres la couvre presque ä plat.

La manche, large du bas, est presque
ajustee a l'epaule soug la dentelle, el dans son
milieu eile est bouillonneo, coupee en long pur
trois velours qui partant de l'epaule, forment

des bouclettes qui retiennent l'amplour de la
manche et se terminent en tombant flottants
de i centimetres plus loogs que le bas de la
manche, qui se termine en pagode, et est com-
pletee par une dentelle noire, avec un velours
sur l'ourlet de la manche.

La jupe est ornee de deux velours de 4 cen¬
timetres poses ä plat, retenant chacun une
haute dentelle tres legeremont soulenue et par
coiisequent prenant bien les plis de la jupe,
qui est (res ample.

PI.AKCUE l>C IJXGERIE.

K" 1. Bonnel en moussellne avec fond de va-
lenciennes, »inf de rubans moussellne ä bord
gros grains.

N° 2. Bonnet de blonde avec rubans rose de
ehine de trois nuances.

N" 3. Bonnel du iriatin entieremeni en or-
gandi, avec ruclie ä la vielle en rubans de
t alle las.

N° \. Bonnel du malin en mousseline suisse
garni de valenciennes.

N" 5. Corsage basqnine en fond de rcalines ä

pelits pois, garni de bandes de malines.Ce cor¬
sage est onii' de petils velours noirs formant
quadrillö et de plusieurg nosuds en velours un
pell plus large.

N°6 Col-berthe, en tulle deBruxelles, garni
de petite dentelle de Bruxelles, ratlaeln'e par
des applications en point de plume.

N" 7. Manche pareille au col-berlhe.
N" 8. Manche ä houillon surmonlC d'une

bände de malines. Neeuds de rubans au-dessus
de la garniture et rubans sur le houillon.

TRIANON, SAINT-CLOUD , VERSAILLES.
On a lu dans les divers journaux les relations

oflicielles sur le voyage de la reine d'Angleterre,
l'entrde ä Paris, les visites a l'Exposilion, l'Opöra.
la revue, le de'pait. Nos Iectrices nous sauront
gr6 peut-ötre de quelques d^tails plus intimes
sur les cxcursions extra-muros.

I.'occasion la plus propice pour voir la reine
s'ofTrailau public le mardi,2l,quand les grandes
eaux jouaient ä Versailles , sur le passage du
royal corlöge se rendant ä Trianon. Un tres petit
nombre de curieux venait de Paris ou des envi-
rons. Par suite de la nolc rnsöree au Moniteur,
chacun croyait le paro fernic5. Quelques per-
sonnes, gräce a des proteelionS locales, se don-
naient.grand'peine pour enlrerdans le parc par
la grille de la Chapelle , toutes surprises, apres
avoir surmonlö les difficultcjs de la consigne, de
voir les jardins envahis par (ous ceux qui en-
traient tranquillemenl par la grille du Dragon.

Unarc de triomphe deicorait l'avenue de Sainl-
Cloud vers la grille de Picardie. I.es Iroupes de
la garnison formaient la haie. M. le comte de
Saint-Marsault, prcl'el de Versailles, M. Remilly,
le maire, et les autorilcig attendaienl la Keine,
qui est arrivöe ä onze heures. La premiere voi-
ture contenait la Reine d'Angleterre ä droite, la
Princesse royale ä gauche, 1Empereur et le
prince Albert vis-ä-vis. Deux voitures faisaient
suite, el de plus un grand char-ä-banc, conlenant

vingtpersonnes, parmi lesquelles on remarquait
lord Paget, tfcuyer de la Reine, et le colonel
Fleury. Un piquet des cent-gardes escorlait

Une heure s'öcoule ä visiter les grands appar-
.temenls et les salles principales du Mii.se>.
A midi etdemi, les voitures, dans l'ordre prece-
dent, reprennent vers Trianon leur marche si
habilement IracCe autour des divers groupes
d'eaux et ä Iravers les bosquets, que les invitlg
passent en revue chaque piece interessante.
Un temps süperbe favorisait cette maline>; le
soleil cHincelant sur les cuirasses des gard s el
sur les gerne« d'eau, ce cortCge ondalant dans
les jardins et autour des charmilles comme un
serpent dort5, l'animalion du parc, les vivals de
la foule assez presset pour former un public im¬
posant mais non une cohue, tont cet ensemble
composait un spectacle vraiment feerique, que
les bien-inspire's, accourus a Versailles cejour-
lä, n'oublieront pas de longtemps.

La Reine a p.iru vivement inipressionnee, tant
ces merveilles surpassaienl en r^alitö ce qu'a-
vaient pu lui en dire les albums et les dcscrip-
lions. Son iMonnement a dclatö surlout ä la piece
du Dragon. la venture s'est arrele> un instant
pour permettre de jouir du coup d'oeih II laut
ajouter que les eaux jouaient avec une pröcision
remarquable. On ne se doule guere non-seule-
ment des soins perpätuels que re>larna un ma-
leriel immense, maiseneore des eludes speciales
qu'on doit aiip irter pour obtenir dans le Jen des
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eaux nn parfait resultal. Aussi cctle feto fail-
elle le plus grand bonneur a l'architecle des
eaux, M. S#guy, doni on negatirail iroplouer la
bonne administratton.

L'lmperalriee attendail la Reine d'Anglelerre
ä Trianon ; Leurs Majeslös ont parcouru les jar-
dins, dont l'entröe £tait formellement interdite
au public. La Reine, fort instruite des details
de nolre bisloire, voyait avec inleret cette mi-
lairie ä la Florian, la laiterie cn marbre, et la
leime dont Marie-Antoinette avait ele la royale
bergere. La serre , loujours si admirablement
tenue, embaumait l'odorat et ravissait. I'oeil par
les dispositions pareilles ä Celles du jardin du
Roi. Le lunch ctait prepare au Pelit-Trianon,
pendant que les orcheslres des rtfgiments 8' cui-
raS8ierset48* de ligoe exe'culaient des sympho-
nies niilitaires.

Au retour, Lettre Majeslcs I'Impgratrice et la
Reine sont revrnues seules dans la premiere
voiture; l'Empereur Ciait dans la secondeavec
la Princesse royale et le princc Albert. Selon la
mode anglaise. la Reine et la Princesse avaient
une niise simple : la robe de Sa Majesle cn
mousseline brodCe, doublee de laffelas rose,
mantelet vert, recouvert de den teile noire, ora-
brclle pareille, chapeau de cröpe, orne de iilas ;
la Princesse tonte en blanc.

L'Empereur, cliarme de la parfaite ordon¬
nance de celte belle prumenade qu'aocun inci-
dent n'a trouble , a manifeste' sa satisfaclion au
ministre d'Etat, qui a du complimenter ä son
lour les Chefs de Service.

SAm-ci.oi'D.

Les invitalions pour Saint-Cloud portab nt que
le theätre duGym.iase jouerait le Fils defamille,
el que le spectacle commencerait ä neul beures.
Mais ä celte heure-lä, Leurs Majeslös n'etaient
pas encore ä table, ayant ele retardees par leur
visile ä ['Exposition. La salle de spectacle, un
peu plus petite que celje du Palais-Royal , ne
contient qu'env iron cinq cents places, riisposees,
outre le parterre, en Irois rangs de galeries.
Des huit heures le parquet se remplissait des
hommes, lous en costume de ville, sauf quel¬
ques tares uniformes des cenl-gardes. La hie-
rarcliie n'avait pas permis d'inviler au-dessous
des conseillers maitres, soll au Conseil d'Etat,
soit dans la magisirature. Divers illuslrations se
trouvinent reunies, el on ne voyait que plaques
et dccoralions sur les babits noirs. Les (emmes
en loilette de bal garnissaienl ies galeries, ex¬
ceptio' <eile de face aux premieres s'avancant un
peu comme une corbeille et resei vee pour l'Em¬
pereur. A dix beures et demie, Leuis MajestCs
entraient dans la salle. L'lmperalriee et la Reine
se placerent au inilicu ä cöle l'une de l'autre;
a droite de la Reine, l'Empereur, puis la Prin¬
cesse royale et le prince Napoleon ; ä gaucbe de
l'Imperatrice, le prince Albert, la princesse

Mathilde, le Prince royal. La Reine portait une
robe de taffelas bleu, recouverte de tulle de
meme nuance; des epis de diamanls formaient
une coiflure rejcleV tres en arriere. La Princesse
royale avait une tollette pompadour en crepe
blanc, releve de noeuds roses. De magniflques
dentelles blanches recouvraient la robe rose de
l'Imperatrice, qui etait coilfee avec des roses et
des diamant« en arriere, et avait un ruban de
pierreries pour parlager les bandeaux. Ledia-
deme de la princesse Mathilde en e'meraudes et
diamanls jelait des feux d'un grand öclat, On re-
marquait encore la duchesse d'Albe, non-seule-
ment ä cause de sa ressemblance avec l'Impe'-
ratrice, mais aussi par sa haute distinetion et le
goüt irreproehable de sa loilette : rohe blanche ;
des touffes de fleurs rouges dans les cheveux.

Le Fils defamille , joue avec la verve aecou-
tumCe des arlisles, a produit son effet brillanl ;
la Reine et le prince Albert surtout s'amusaient
sincerement du marecnal-des-logis Kirchef. Pour
donner au deuxieme acte un relief inusile , lous
les pensionnaires du Gymnase, bommes et fem-
mes, figuraient dans la soire'e , au Heu de com-
parses, mesure qui permit ä toutes dames ,
notamment ä mesdemoiselles Descle> , Riquier
et Ferreyra , de faire assaut d'e'ICgance et de
fralcheur. Cepeudant l'absence complefe ri'ap-
plaudisscments , par suite de l'eliquelte, Jette
toujours sur ces reprösenlations officielles une
froideur qui paralyse un peu les artistes.

Comme compensation , un souper de soixanfe
couverts les attendait chez Legriel : ä qualre
heures du malin , la place du Chäteau relenlis-
sait encore des pieparatifs du döpart, du inon-
vement des voitures , puis tout rentra dans le
silence, et Saint-Cloud reprit son calme profond.
La reine d'Angleterre, pendant le peu d'instanls
que lui laissaient les reeeptions et les visites
au dehors, a trouve en (amiile un peu de repos
dans cette residenee merveilleusement choisie
ä cause de l'amenagement des appartements, de
sa Situation et des beaux ombrages du parc
reserve

VERSAILLES.

II appartenail ä la ville de Louis XIV de clor«
dignement cetle se'rie de fetes. Depuis quinze
jours une nue'e d'ouvrierspröparaienl des echa-
faudages pour le feu d'artifice au bout de la piece
d'eau des Suisses, et pour une illumination
grandiose devant la facade du Chäteau. On avait
enleve la grille de l'Orangerie pour laisser un
Iihreacecs aux marchesdel'escalier, dcsmilliers
de spectaleurs garnirent de bonne heure cet
amphilhealre de marbre. A neuf beures, les-
invites se remlaicnt au palais, et reslaient eblouis
par une illumination sans egale.

Des portiques de feu rouges et verts , suppor-
tant des lustres dCcorCs des chiffres de l'Empe-
reuret de la Keine, surmontes des couronnes de
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France et d'Angleterre.encadraient et joignaient
les bains de Diane et la fontaine du Point du
jour, penriant qu'une guirlandfi de feu boi'dait
les deux grands bassins du parterre. Les gerbes
d'eau s'ölancant de ceüe masse de lumieres
compieiaient une de'coration unique cn son
genre. La piece d'eau des Suisses reslait, au con-
traire, dans une complete obscurite pendantque
des barques, dont les voiles et les cordages
etaient figur^s par des verres de coulcur.la
sillonnaient en tout sens. A dix heures, deux
fusCes parlies du chäteau donnent le Signal de
de'tonations successives. On pre\lisait merveilles
de ce feu d'artifke röflötc dans l'eau: nous
devons ä la ve>it6 d'avouer qu'il a 6\.6 nun pas
trop vanlä, mais mal vantg.Uue pelite brise sud-
ouest rejelant la fumtse du c6lö du ctiäteau,
masquait au public les feux bas. Poursurcroit de
malbeur, la batterie d'artillerie place'e ä droite
pour tirer cent coups de canon , augmentait
l'epais nuage rouge et noir qui se condensait sur
le feu, C'est ainsi qu'on a perdu 1'elTet des deux
grands vaisseaux repr£sentant la France et l'An-
gleterre. Heureusement le chaieau de Windsor.
se de'tacliant mieux , jela un vif redet dans la
piece d'eau, qui semblait former leseaux natu¬
relles de la royale rCsidence. On ^lislinguait sur
une des tourelles le drapeau anglais. Erfin , le
bouquet, önorme gerbe de feu, reussit ä se
dCgager !entierement, et oblint un immense
applaudissement.

Aussitöt apres le feu , deux orclieslres conduits
par Strauss et Dufresne , rösonnerent aux deux

bouts de lag der ie des glaces , tfelairee par plus
de cent lustres on appliques. Quinze cents invi-
tations seulement avaient 6i€ deMivrfies, l'Etnpe-
reur ne voulant pas gtablir de categorie , et
que chaeun put trouver place au souper sans
embarras. Le quarlrille imperial se composait de
1'Empereur et de la Reine, le prince Albert e! la
princesse Mathilde, le prince Napoleon et la
princesse royale, le prince de Kaviere et la
ducliesse d'Albe.

L'Impe'ratrice, en vraie toilelle de printemps,
robe blanche porsemöe de bouquels de fleurs,
na pas danse\

Le souper seservait dans la salle du speetacle;
une table de neuf couverls elait dressöe dans la
löge imperiale : quarante lables de dix couverts
placCes dans la salle, et servies avec un ordre
parfait.ont <516visitöes successivement par les
invitCs. Apres le souper, 1'Empereur a valse" avec
la princesse royale. Le jeune prince de Galles
porlait le coslume e'cossais. Nous n'insisterons
pas sur la profusion des lumieies , la richesse
des döcoralions et la grandeur de cetle feie.

Nous ne devons pas non plus revenir sur les
grandes considCralions que soulevent ces fetes
splendides , dont le plaisir semble cn apparence
le prineipal elümenl. Nous avons voulu seule¬
ment , par une analyse un peu seche , mais tres
Adele , compleler le compte rendu de toules les
pompes qui ont aecompagne' le voyage de la
reine d'Angleterre , et dont eile gardera cerlai-
nement un elernel Souvenir.

Henry M.

LA VILLA CROISSY.
(Suite. )

■— Ayez pitie de moi, docteur I__ quel est
votre avis? Voyons, je suis un homme, je veux
tout savoir.

— Je vous ai dit que nous la sauverions.
—. Vous me le jurez?
— Monsieur deCanisy, repondit le docteur,

je demeure ici. Seulement, comme je n'ai pas
ferme l'ooil depuis trois nuits, je vous deman-
derai de mettre une chambreä ma disposition;
je suis extenue... il faut altendre la fin de cette
fievre. Je mejetterai tout habille sur le lit, et,
au moindre appel, je scrai sur pied...

Le frere d Henriette donna des ordres pour
preparer une chambre et un lit ä M. B***, et,
quelques instants apres, il le conduisit lui-
meme dans eeite retraite improvisee. En ren-
trant, il trouva Adrien ä la place 011 il I'avait
laisse, regardant avec une melancolie profonde
c elte pauvre jeune femme qu'il etait loin de
r roire liors de danger, malere les assurances

du medecin. II vint a lui et lui prit convulsive-
ment la main.

— Mon ami, lui dit-il avec un accent de
sincerite effravant, le docteur, tu l'as entendu,
nie garantit qu'ello vivra. Mais, s'il en etait
autrement, je nie ferais sauter la cervelle.

Vartres fit un mouvement.
— Et maintenant, ajouta Amedee, quelque

epuise que tu sois, je reclamedo ton amitie de
nepas m'abandonner ä moi-meme. Je suis trop
malheureux, trop desespere pour avoir la tele ii
moi... ,1'ai besoin de toi, de ton sang-froid. Je
vais renvoyer ces femmes, dont il faut menager
les forces a tout evenement. Nous veillerons
seuls presd'elle. Tu y consens, n'est-ce pas?

Certain de sa reponse, sans l'attendre meine,
Canisy congedia les deux domestiques et revint
pres du chevet de la malade. Adrien s'elait
assis aux pieds du lit et etait retombe dans sa
contemplation attristee. Ilsgardaient le silence
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Tun et l'autre. De temps en temps une lärme
brülante sillonnait la joue du pauvre frere, qui,
loin de decliner la responsabilite de tous ces
malheurs, prenait une Acre jouissance ä s'en
accabler. La fievre n'avait rien perdu de son
intensitc; tontefois le delire, jusqu'ici sans
intermiltence et se traduisant en sons confns,
s'etait legerement apaise ; il avait du moins ses
repos et ses haltes.

Insensiblement ses cris gutturaux ürent
place ä des paroles, ä des phrases entieres, qui
etaient comme des lueurs traversant la nuitde
ce cerveau en pleine perturbaüon. C'etaient
des ressentiments fugitifs des evenements de la
journee : tantöt un ressouvenir des gaietes qui
avaient precede la catastrophe, tantöt un cri
de terreur et de detresse. Elle prenait tout le
monde ä partie, son frere, Isaure, Henriette,
mademoiselle do Foucault; conversait avec
Tun, puis avec l'autre. II n'y avait quo le nom
de Vartres qui ne füt pas sorli de ses levres.

Tout ä coup, eile se dressa sur son lit, pro-
mena un regard ardent autour d'elle, comme
si eile voulait, avant tout, s'assuror qu'elle
etait bien seule, qu'elle pouvait parier, qu'il
n'y avait lä personne pour ramasser le secret
qu'elle allait laisser echapper.

— Adrien... fit—eile ä voix basse et comme
effrayee du mot qu'elle venait d'articuler.

Amedee et Vartres, egalement surpris, se
mirent tous deux ä ecouter avec une insurmon-
table curiosite.

— Adrien... poursuivit-elle avec la möme
hesitation ; mais non... il ne le saura jamais...
non... oh ! plutöt mourir !..•

— Que veut-elle dire ? articula Amedee.
— Oh! plutöt mourir!... plutöt mourir!. .

continua Henriette. Personne ne le saura ja¬
mais .. personne! personne!... pas mömo lui !

Les deux amis, immobiles, haleiants, sem-
blaient suspendus ä ses levres.

— II ne doit pas le savoir... j'en mourrais
de honte, s'il le savait... Oh! je souffre! je
souffre!

Et eile se laissa retomber loardement sur
son oreiller.

Le regard de Canisy et celui de Vartres se
rencontrerent. Leur etonnement, leur stupe-
faction etaient au comble. Une vive rougeur
avait monte au visage du frere. II se leva et
dit tumultueusement au romancier:

— Tu as entendu?
— Oui... mais vas-tu croire?... Oublies-Iu

que madamede Surbley a le delire?...
— Oh ! eile t'aime !
— Cela n'est pas, cela ne peut pas etre!

reprit vivement Adrien.
— Elle t'aime! On nedit pasdeces choses-

lä, möme dans le delire, quand ce n'est pas
dans le fond de la pensee... Mais Dieu leveuille!

— Mon ami, interrompit Vartres qui etait
au supplice, ne pensons qu'ä la sauver.

— Oh! tu as raison, lu as raison... Elle
t'aimait! eile t'aimait! fit-il en se frappant le
front. Est-ce bien possible ? est-ce un rfive?
mais tu las entendu comme moi!

— Amedee, dit Vartres d'une voix solen-
nelle, je n'ai rien entendu ; mais je ne te ferai
pas de serments ; tu sais que je suis un homme
d'honneur, cela doit te suffire. Quoi q U'ji ar „
rive, je ne sais rien, je n'ai rien entendu.

— Oh ! je ne crains rien, ami. Qui me dit
que je ne devrai pas remercier unjour le ciel
de ce hasard qui t'a fait partager un tel secret?

Vartres ne releva pas cette phrase, qui ex-
primait un vneu irrealisable. L'ontretien etait
brülant sur ce terrain, pour peu qu'Amedeese
monträt plus pressant, Adrien se voyait con¬
traint, au moment meme oü un refus pareil
acquerait le dernier degre de cruaute, ä de-
clarer au pauvre garc^on que ses reves etaient
chimeriques, et qu'il ne pouvait etre ä madame
de Surbley. Et supposez encoreque l'infortune
s'avisät de lui demander quels obstacles infran-
chissables s'opposaient a ce qu'il fit, avec le
sien.lebonheur d'une bonne, jolie et spirituelle
jeune femme, qui, avec tant de qualites de
cceur, dejeunesseet de beaute, lui apportait
une fortune plus qu'honnfite, allait-il lui re-
pondre qu'il epouserait madame de Foucault?

Fort heureusement pour tous les deux, Ca¬
nisy, qui ne voyait d'autres empöchements ä
la realisation de ses combinaisons matrimo¬
niales que 1'antipathie d'Henriette, antipathio
dont la vanite venait de lui ötre si singuliere-
ment demontree, prit la gene de Vartres pour
une reserve tres explicable, toute naturelle
chez un galant homme, detenteur malgre lui
dun mystere au moins delieat. Et puis l'etat
de sa soeur, si grave, ne rendait-il pas presque
sacrilege toute preoccupation autre? Adrien
avait dit: « Ne pensons qu'ä la sauver. » Et
Adrien avait raison. La sauver! tout etait lä.
Le reste se ferait tout seul. L'homme simple
que ce bon Amedee, qui n'avait rien vu, qui
ne se doutait de rien, qui voyait le notaire
entrant par une porte quand le medecin sortait
p3r l'autre? II arriverait bien un moment,
pourtant, oü il faudrail que tout s'eclaircit.
.Mais le detromper dans un pareil moment,
c'eüt ete plus que de la barbane.

Les emotions terribles de la journee l'avaient
brise. II luttait en vain conlre la fatigue et
l'epuisement. Malgre ses efforts, il finit par
en fitre vaincu ; sa tete s'inclina pesamment
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sur sa poitrine, ses paupieres s'elaient fermees
en depit de sa volonte de les tenir ouvertes ;
il tomba dans un de cos sommeils de plomb
qui resisteraient aux eclats de la mousqueterie
ou du toonerre, Vartrö», tout aussi courbature
de corps et d'äme, avait ete trop bouleverse
par l 'etrange decouverte qui! venait de faire
pour se sentir, je ne dirai pas l'envie, mais le
besoin de clore les yeux. Madame de Surbley
l'aimaitl eile l'aimait mysterieusemcnt, avec
cette reserve, ce silence pudique de la femme
qui n'a rien ä atlendre, qui n'espere rien, qui
sait qu'on fait plus que de ne pas l'aimer, qu'on
en aime une autre! Elle l'aimait ainsi; et pas
une parole amere contre lui, contre eile! rien
qui decelät la femme jalouse, l'äme devoree de
ressentiment et de hainel C'etait une noble et
belle nature, digne, contenue, heroi'que, qui,
avant tout, avait la noble conscience de ce
qu'elle se devait, et qui etait capable de mourir
sans proferer un cri de douleur.

S'il y a une seduction etrange dans l'empor-
tement sauvage de ces imaginalions de feu,
prötes ä bouleverser l'univers, pour peu que
i interet de leur amour y fütengage, il y a une
poesie touebante, un charme delicieux, un
atlrait indicible dans ces devouements hon-
netes, Caches, si dignement simples qu'ils de-
meurent la plupart du temps ignores, par la
raison qu'iis ne rencontrent guere des amours
et des affections de leur trempe. Vartres en
vint, toul logiquement, ä comparer ces deux
femmes egalement seduisantes, mais non pas
egalemenl douees, ces deux amies dontil etait
aime; par celle-ci avec toute la volonte d'un
caractere imperieux, par celle-lä avec cette
tendresse occulte de la femme qui met au-
dessus de tout, au-dessus de l'amour meme,
la dignite et le devoir. II ne doutait pas
qu'Isaure ne l'aimät: mais il etait bien föne
de convenir qu'Isaure, ä la place d'HenrieUe,
n'eüt pas accepte le röle resigne de madamede
Surbley. Elle se füt vengee, eile eüt remue ciel
et terre, au moins pour entraver un bonbeur
qui ne pouvait etre le sien ; eile ne füt pas de-
meuree spectatriee inoffensive, impassible, du
triompbe d une rivale, qu'elle n'eüt pour tan t
pas eu ä accuser de perfidie ni de trahison. En
un root, eile n'eüt pas eu cet heroisme, cette
mansuetude, ce desinteressement des ämes
pliees par une longue babitude au sacrifice et
ä linimolalion d'elles-memes.

Le peril qui plariait sur la töte de rnadame de
Surbley l'enlourait dun prestige auquel Var-
ires n'essaya pas meme d'echapper; et puis la
decouverte de cet amour, dans des circon-
stances aussi etranges, ne pouvait manquer
d'agir puissammcnt sur cette imagination moins

emoussee, moins blasee qu'elle ne le suppo-
sait. Les yeux cloues sur ce visage illuminepar
les ardeurs de ia fievre, il se livrait, sans en
sentir le danger, au courant d'idees auquel cet
aveu surpris avait donne naissance.

La pensee ne lui vint pas un seul instant
que cela düt modifier, jene dirai pas ses enga-
geroents, mais meme son amour. II aimait
Isaure au delä de tout, plus que tout, pour ses
defauls, comme on aime d'autres femmes pour
ce qu'elles ont de qualites et de vertus. Et ce
qu'il venait d'apprendre ne pouvait en rien
influer sur ses sentiments envers madame de
Foucault. Mais comment ne pas plaindre une
pauvre jeune femme condamnee ä une passion
sans espoir? comment ne pas s'attendrir sur
un malheur dont il etait l'unique cause? Helasl
ellemeritait sansdoute plus que l'aumöne dune
sterile et passagere pitie, et c'etait la tout ce
qu'il pouvait pour cette charmante crcaiure,
dont il avait, sans le vouloir, ilestvrai, trou-
ble, pourlongtemps, du moins, le repos ! Ainsi,
par une inconcevable fatalite, il faisait le des-
espoir du frere et de la seeur, et apportait dans
cette Theba'ide, jusque-lä si tranquille, la de-
solation, les mecomptes, les amertumes d'une
passion doucement caressee et brusquement
dck;ue! Et cependant avait-il le choix entre un
parti et un autre? II ne pouvait rien, rien ab-
solument, pas meme se sacrifier. Ah! quelle
idee de l'entrainer ä Croissy, quand il se trou-
vait si bien oü il etait! et que n'etait-ce ä re¬
faire? En ce moment, Yartres etait injuste en¬
vers le sort, qui l'avait amene la pour lui rendre
l'objet de ses premieres, de ses seules affec¬
tions. Mais les malheurs que son bonheur allait
causer Im donnaient des remords. Un instant
il eut la pensee de se sauver sans prevenir per¬
sonne, sans prevenir Isaure, et de renoncer ä
un lien noue sous d'aussi fächeux auspices.
C'eüt ete faire le malheur de madame de Fou-
cauitet lesien, sans rien changer ä la Situation
des deux autres. II comprit vite que cette inex-
cusablo extravagance ne remediait ä rien. II
fallait se resigner et attendre le denoüment
quelconque qui plairait au ciel. Cela finirait par
un mariage; mais c'etait par deux mariages
que cela eüt du finir; l'impossible, en un mot.

11 en etait lä de ses rellexions quand le doc-
teur entra. Amedeese reveilla en sursaut. Le
medecin parut satisfait de l'etat de madame de
Surbley ; eile s'etait assoupie ä la longue; la
fievre, quoique persistant toujours, etait moins
violente et commengait ä baisser. M. ß... eut
pitie de ces deux malheureux epuises de fa-
tigue, et qui avaient besoin d'un lit Tun et
l'autre. II leur dit qu'il nequitterait pas le che-
vet de la malade, qu'il avait suffisamment re-
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pose, et exigeait qu'ila en fisserit autant; une
des femmes de madame deSurbley passerai-t le
regte de la noit dans la chambre de sa mal-
tresse. II n'y avait, au surplus, aucnn accidenl
ä craindre, et Aniedee pouvait se retircr en
toute securite. Ce dernier finit par se laisser
convaincre. I.es deux amis etaient anöantis,
et c'est & peine s'ils purent se tratner cbacun
jusqu'ä leur appartement.

Le romancier ne se reveilla que fort avant
dans la journee. II sonna tout aussitöt, bien
qn'uo peu rassure par son sommeil meine, car,
ä la moindre alarme, Canisy l'eüt fait appeler.
Un valet de chambre entra. Madame de Sur-
bley allait beaucoup mieux : une prostration
tres concevable avait succede aux transporls
de la flevre. Elle etait liors de danger. Quant
aux deux autres femmes, elles ne ressentaient
plus qu'un reste de fatigue ; elles avaient voulu
selever l'une et l'autre, et se tenaient aux deux
cotes du lit d'Henriette. Adrien acheva sa toi-
lette ä la bäte, et fit demander s'il pouvait sc
presenter chez la malade. Ce fui Isaure qui
vint ä la porte pour lui repondre.

— Oh! quelle journee et quelle nu it.! luidit
Vartres en lui prenant vivement la main. Mais,
Dien merci, vousallez bien!... Et notrepauvre
malade?

— Mieux, mieux.
— Vous nie rassurez.
— Vous avez passe une partie de la nuit pres

d'elle?
- Oui, avec Amedee, jusqu'au moment oü

le docteur est venu nous rclever.
— Puis-je entrer?
— Sans doute ; un infirmier a ses entrees ä

toute heure.
Cettephrase equivoque n'etait pas attenuee,

tant s'en faut, par le ton d'aigreur avec lequel
eile etait articulee. Vartres la regarda ßxement;
niais eile avait dejä fait un pas vers la chambre.

— Entrez-vous? fit-elle en passant la pre-
miere et Sans se retourner.

Mademoiselle Dorothee, en apercevant
Adrien, vint ä sa rencontre et lui saisit les
mains.

— Nous vous devrons la vie loutes deux,
lui dit-elleen montrant Henriette.

Cette phraso fit prendreaux sourcils d'Isaure
un pli earacteristique: eile ne devait qu'ac-
croitre l'aigreur plus qu'injuste, niais tres
reelle de madame de Foucault. En bonne con-
science, que pouvait- eile accuser si ce n'etait
lehasard? Vartres eüt eu lechoix qu'il est plus
qu'ä penser que i'instinct ne l'eüt pas pousse
de preference vers la vieille fille, car on n'a
pas oublie que ce n'avait ele qu'apres avoir
sauve mademoiselle Dorothee qu'il avait pu

voler au socours d'Henriette. Mais c'est ce
qu Isaure se fut bien gardee de se dire. Sans
doule le regret de devoir la vie a un aulre que
! objel aimo est une chose quo l'on comprend ;
mais d'une cert.aine tristesse ä cette amertume
agressive, il y a toute la distance d'un senti-
ment delicat a l'injustice la plus revoltante, et
madame de Foucault commencait un peu tot ä
montrer les griffes et ä laisser percer les ongles
de son caractere querelleur et empörte.

Adrien seinit approche du lit de madame
de Sin hievet contemplait avecun secretatten-
drissement ce visage päli qui, pour la pre-
miere fois, lui sem'bla — ce qu'il etait —ado-
rable. Amedee survint peu apres, II etait
defait, lui aussi, et ses traits portaient fem-
preinte des terribles inquietudes de la nuit, Le
doctenr B. l'accompagnait, L'air riant de r.e
dernier etait du meilleur augure; madame de
Surbley en seraitquitle pour quelques jours de
langueur. Le pauvre fröre avait bon besoin de
cette assurance. Le medecin fit remarquer
alors aux deux amis qu'ils n'avaient pas de-
jeüne, et ils se dirigerent tous les trois vers la
salle ä manger, oü les attendait un repas con-
fortable. Peu ä peu les traits de Canisy se de-
riderent; maintenant qu'il n'avait plus ä
trembler pour cette chere existence, il ne
savait pas trop s'il n'avait-point a remercier le
ciel d'un accident auquel Henriette pouvait
etre redevable de son bonheur ä venir.

De temps ä autre, Amedee arretait sur Var¬
tres ses deux bons grosyeux aveo une expres-
sion qui epouvantait celui-ci. Le romancier
sentait rimminence du peril ; il comprenait
que, malgre lhabilete de ses mancauvres, il ne
saurait toujours eviter les cxplications de cet
enrage marieur. Sans la presence du docteur,
il etait evident que l'atlaque eommencait sur
l'heure; et comment repondre par des echap-
patoires ä des ouvertnres tres explicites qui
n'admettaient nulle anibigui'ie? Madame de
Surbley, en demontrant la veille ä Adrien la
convenance de son depart, ne se doulait pas
quelleomettait l'argument le plus pressant, le
plus ,-erieux, celui qui rendait sa retraite plus
urgente encore. La fuite seule pouvait, en efiet,
le sortir des embarras extremes d une pareilie
Position ; mais, jusqu'au moment oü il lui serait
loisible de l'effectuer, son personnage serait
assez difflcile a jouer, il en avait grand peur.
Ne pas demeurer un instant seul avec Amedee,
jeter constamment entre eux deux un tiers
quelconque (ce tiers fht-il, 6 destin I made-
moiselleDorothee), ä ceta se bornaient falale-
ment ses moyens de defense.

Sur la (in du repas, madame de Foucault fit
une brusque apparitiondans la salle ä manger.
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— Qu'y a-t-il ? s'ecria Amedee en sc dres-
sant sur son siege.

— Elle a retrouve connaissance ; eile m'a
repondu .'...

Canisy repoussa sa chaise et s'elanga vers
la chambre de sa soeur. Le docteur jeta sa ser-
vielte de cötc et le suivit. Vartres allail en
faire autant; Isaure le retiiit par le bras.

— Resiez, je le veux.
— Ei a quel propos eela, Isaure? lui dit

Adrien qui ne comprenait rien ä cetie singu¬
lare defense.

— Mais parce qu'il me semble plus conve-
nable de ne pas nous meltre en liers dans ce
premior attendrissement du frcre et de la
soeur... Le premier sourire de madame de Sur-

. bley appartient ä M. Amedee, ce me semble...
a nioins que vous ne pretendiez qu'il soit acquis
ä son sauveur... Serait-ee votre avis?

— Vous vous etes mal levec ce maün,
Isaure. Mais il n'est pas surprenant que vous
vous ressentiez de la secousse d'hier... et que
vous m'en rendiez quelque peu responsable,
bien que je n'en aie ete eomme vous, que la
victime.

— Oh ! monsieur...
—■ Voici quelqu'un, fit le romancier.
C'etait un domestique qui venaitpour le Ser¬

vice.
— Alors donnez-moi le bras. J'ai a vous

parier.

XII

Ruptnre.

Ils quitlerent la salle ä niangeret s'engage-
rent dans le petit bois de rosiers. Adrien devi-
nait qu'il allait avoir ä subir une quereile de
menage. II garda lesilence, laissant ä la jeune
femme le soin d'entrer en mauere et de donner
ä l'enlretien la tournure qui lui conviendrait.
Sans s'en douter, peul-etre en s'en doutant,
Isaure elait sur une pente glissanle, pente
dangereuse au bout de laquelle se Irouvait
l'abime oü se perdait leur amour. Mais dites ä
certaines femmes, qu'un pas de plus dans la
voie oü elles s'engagent, c'est la perte de leur
bonheur, l'evanouissement des pians de toute
une vie, que cette certitude serait insuflisante
et ne pourrait rien contre la lubie quelconque
qui les pousse en avant. üadamede Foucault
etait ainsi faite. Mailresse le plus souvent,
comme pas une, d'elle-meme, il y avait des
cas oü, sans regarder autour d'elle, sans choi-
sir le lieu et le moment, eile eüleclate comme
une cbaudiere chauffee outre mesure, et qui
n'attend pas, pour faire explosion, qu'elle le

puisse sans inconvenient pour l'entourage.
■—■Vous avez ä me parier? fit enfin Adrien.
■—A vous parier? oui, j'ai ä vous parier.

Mais, quandje n'aurais rien ä vousdire, est-ce
qu'un hommo qui fait profession d'aimer une
femme n'a pas toujours quelque chose ä lui
dire?... Qu'est-ce que l'amour, si ce n'est un
bavardage de toules les heures, sans raison
autre que le besoin de se trouvcr ensemble,
d'entendre le son de la voix aimee?... Devrais-
je vous apprendre cela a vous qui 6les un ro¬
mancier habile, si vous n'öles pas un amou-
reux... consommc?

— Quelque minccopinion, Isaure, que vous
ayez de moi comme amoureux, je crois sentir
aussi bien que vous les charmes d'un tete-ä-
löte dont la tendresse fait les frais, et non la
colere, l'aigreur, les recriminalions injusies.
Mais autant un tete-ü-UMe de la premiere
espece me semble delicienx, autant, j'en con-
viens, j'eprouve de repulsion ponr ceux de la
seconde espece.

— Oü voulez-vous en venir? Je ne com-
prends pas.

— Si fait, vous comprenez, et parfaitement.
Mais je m'expliquerai plus categoriquement,
puisque vous paraissez le desirer. Votre accueil
que j'avais le droit d'allendre tout autre, na
pas ete seulement des plus froids, il s'est fait
sarcastique, plein desecheresse et de menaces.
Qu'avez-vous ä me reprocher ?

— Moi? mais rien, repondit-elle avec la
memo ironie.

— Alors, moi, j'ai ä vous reprocher volre
air boudeur, glace, acere... Ce n'est pas le len-
demain d'une catastrophe qui a pn separer ä
jamais du cccur qu'on a accepte, de l'homme
qu'on dit aimer, que la tentation devrait venir
de bouder, sans raison, sans motif...

— Ah ! sans raison !. .
— Si vous en avez une quelconque, vous me

la ferez connaltre. Et si, ce dont je doute, il
reste demontre que mes torts sont ires reels,
je prends d'avance et sur l'honneur l'engage-
ment d'en convenir... et, qui plus est, de tout
tenter pour me les faire pardonner. Maintenant,
veuillez vous expliquer Isaure.

■— Mes raisons, mes raisons... reprit ma¬
dame de Foucault avec une irritalion qui s'ef-
forQait de se contenir; mes raisons... sont de
celles qui se sentent plus qu'elles ne sedemon-
Irent... Si vous ne les sentez pas, c'est que
vous n'aimez pas.

— Parce que vous etes ä bout d'arguments,
que vous vous trouvczdans l'impossibilited'al-
leguer des griefs, le moindre... vous niez mon
amour. Ce reproche est aussi serieux que le
reste Je crois que si l'accusalion de froideur
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ou de legerete |)ouvait etre adressee äquelqu'un,
le passe me garantirait äjamaisd'un pareil
soupcon... Ne me forcez pas, Isaure, pour me
defendre, ä rappeler des Souvenirs dont tout
un ablme nous separe etquej'ai completement
oublies...

—- Oui, je sais ce quo vous allez dire... Eh
bien ! je repondrai ä cela que l'äge m'a modi-
fiee d'une fagon heureuse, qu'il a fait plus tard
eclore un coeur qui ne battait pas alors... et
que, par contre, le monde a pu sensiblement
alterer les cotes tendres et aimants du vötre.

— Vous me permettrez de repousser ener-
giquement l'accusation jusqu'ä ce quo vous
produisiezä l'appui des preuves valables. Aus-
sitöt qu'elle ne eroit pas indispensable de de-
montrer l'evidence de pareilles inculpations,
l'accusation a beau jeu. Mais ä ce compte, si
je voulais m'en meler, je pourrais, en vous
imitant, repousser vos attaques par les memes
armes ..

— Je vous en defie. Qu'avez-vous ä me
reprooher ä moi?

— Eh! madame, quels sont vos griefs ä
vous? s'ecria Adrien avec une febrile impa-
tience. Vous persistez ä ne pas les enumerer,
et moi, je desire, je veux les connattre I

— Vous voulez ! vous avez dit: je veux 1
Eh bien! vous ne serez pas seul ä vouloir ;
car moi aussi, je veux, j'exige!... et cela, au
nom de ma dignite, si ce n'est pas au nom de
notre amour!... Vous avez sauve madame de
Surbley, eile vous doil la vie; c'est au mieux.
Je n'eusse eu d'autre aide ä attendre que le
vötre que je perissais, cependant, dans les
flots; mais c'est un detail. Vous m'avez dit
que le hasard etait le seul coupable, etj'en
suis convenue de bonne gräce. C'etait bien de
sauver madame de Surbley ; mais vous n'etes
pas homme ä faire les choses ä demi... vous
vous fites constitue sa garde-malade, soninfir-
mier: vous vous fites installe aux pieds de son
lit... comme un fröre, que vous n'etes pas, ou
un amant... que vous n'fites point, je le pre-
sunie. Cela est fortinnocent sans doute, etj'ai
tort d'y trouver ä redire ; mais, et ce hasard
qui vous fait la sauver, et cetto bonte d'ame
qui vous fait passer toute une nuit ä son che-
vet, me sont egalement odieux, me revoltent ..
comme une trahison! Je ne veux pas que vous
restiez ici un instant de plus, enlendez-vous !
j'exige votre depart, votre depart immediat 1...
Vous me demendez ce que j'avais a vous dire :
c'est cela.

Ce ton, d'une imperieuse äprete, fit sur
Vartres une Impression qui eüt inspire plus de
douceur et d'onction ä cette femme altiere, si
eile eüt ete asscz calme pour l'observer atten-

tivement. Un pareil caractere avait, en effet,
de quoi donner ä reflechir. Toutebloui, tont
fascine qu'il etait, Adrien etait trop clairvoyant
pour ne pas, sur cet echantillon, pressentir ce
que serait l'avenir. II s'etait roidi contre l'e¬
vidence, en homme determine ä n'ecouter ni
lui ni les antres, et la lumiere lui venait de
ceile qui etait la plus interessee ä entretenir
l'illusion ! Qu'un adolescent ne demande a la
femme que d'ctre jolie, qu'il ne voie que son
nez provocant, sa levre d'un vermillon si
tendre, ses joues duveteuses, ses yeux bleus,
son sourire perle, sesdents, ses cheveux, tout
ce qu'on peut voir et qui charme. rien de plus
naturel. Mais qu'un homme intelligent, qui
connait le monde et la femme, — cet abime !
— n'exige que cela, sacrifie son existence ä
l'eblouissement d'un moment; qu'un esprit
aussi distingue, aussi perspicace que Vartres
se laisse, meme un instant, subjuguer si com¬
pletement que son experienco, sa haute clair-
voyance, soient impuissantes ä le premunir,
c'est ce qui serait ä peine comprehensible pour
qui n'est pas initie aux faiblesses de notre
pauvre nature.

— Isaure, parlez-vous serieusement? lui
demanda Vartres, dont les sourcils se contrac-
terent d'un fagon significative, Laissez-moi
croire que vous plaisantez.

— Oh! monsieur, je n'ai pas envie de plai-
santer, tant s'en faut, et je n'en ai guere plus
l'air, ce me sembie.

— Je souhaite pourtant que tout cela ne soit
pas serieux.

— Et pourquoi le souhaitez-vous ?
— Pourquoi?...—Tenez, Isaure, brisons-la,

croyez-moi. Vous etes mal inspiree, fort mal
inspiree... Moi-meme, je pourrais finir par me
revolter de l'outrageante injustice de vos pa-
roles... ce serait regrettable. Je suis de sang-
froid, mais je ne m'en sens pas moins blosse
de cet etnportement si peu motive... Ne pro-
longeons pas davantage un tel tete-ä-tete...
bien qu'il soit assez triste que, le surlendemain
des premiers aveux...

— Et c'est cela, monsieur, qui est affreux
et qui est votre condamnation! Deux jours,
deux jours seulement se sont ecoules, et dejä!...

— Dejä?
Vartres ne pouvait jouer un plus mauvais

tour a madame de Foucault que de la sortir de
ces lieux communs par cette interrogation ar-
ticuleed'un ton brusque, qui annongait que la
patience n'etait pas Ioin de l'abandonner.

__Mais, monsieur, je me suis, sauf erreur,
suffisamment expliquee, et je crois qu'il est plus
qu'inutile de merepeter...

— Je le pense aussi. El, au moins sur ce
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point , nous serons parfaitement d'accord.
— Comme sur le reste, Jose l'esperer, St

Isaure d'une petite voix impertinente.
— C'est egalement mon souhait le plus siu-

cere, repondit Adrien , avec an tremblement
sur lequel la jeune femme prit le ehange.

Cette emotion sembiait, en effet, de bon au-
gure a madame de Foucault. Elle crut qu'il
mollissait, el qu-en definitive, si eile le voulait
bien, eile demeurerait mattresse du champ de
bataille. Elle poursuivit donc avec la meine
arrogance:

— Alors, monsieur, c'est une chose eonve-
nue. Vous comprenez lesentiment qui nie fait
exiger... souliailer, enfin... parce quo je vous
en prie, vous parlirez... vous quitteroz cette
maison.

— Mais saus doute, madame. Je ne suis pas
assez indiscrel pour prolonger indeliniment
mon sejour chez madame deSurbley... et, dans
un jour ou deux, j'avais l'intention,..

— Un jour ou deux! oh! monsieur, c'est
plus quo je ne veux accorderl Et pourquoi un
jour ou deux?

— Mais, madame, pour ne pas sortir de
cette maison comme un manant. J'ai ete quel-
que peu utile ä Amcdoe; il aurait droit de se
fonnaliser d'un depart aussi brusque et aussi
immotive... Madame de Surbley ellu-meme. .

— Allons donc I Ayez au moins le courage
de votre opinion, j'aime mieux cela... Vous
avez bien peur, ii ce que je vois, de blasser ma¬
dame de Surbley. et cette peur vous fait perdre
un peu trop de vue qu'il est une femme a la-
quelle vous devriez songer avant tout... Ah !
madame de Surbley aurait le droit de se fonna¬
liser! Eh bien! quelle so formalise si bon lui
semble, cela m'est fort indifferent et doit vous
l'etre tout autant.

— Vous vous trompez, inadame, cela ne
m'est nullement indifferent.

— Alors vous n'en aurez que plus de me-
rite, et je ne vous en saurai que plus de gre,
poursuivit la jeune femme dun ton de persi-
flage amer.

— Vous nie pardonnerez cependant de ne
point tout ä fait me rendre ä vos ordres... Dans
un jour ou deux, je vous Tai dit, madame;
mais pas une minute plus tot.

—■ Je crois vous comprendre, M. de Vartres.
— Cela devait etre, madame, et pourtant je

suis presque siir qu'il n'en est rien.
— Vous refusez?
— Oui, madame, oui, je refuse. Et sans aller

chercher d'autre raison deterrninante, je vous
dirai que je reste parce qu'il y va de ma di-

gnite, parce que je ne pourrais, saus m'avilir
ä nies propres yeux, courber le front et obeir ä
une volonte qui ne se donne pas la peine de
legitimer pour un peu sos caprices, et dont
toute la preoccupation est de s'assurer si eile a
affaire ä un amant ou k un esclave... Vous exi-
gez, avez-vous dit. mon depart immediat; et
moi, madame, je vous repondrai que je ne pars
point aujourd'hui... ni demain. Äpres-demain,
je ne dis pas.

— Apres-demain, il sera trop tard, mon¬
sieur.

— Et en quoi, madame?
— Vous me le demandez! fit madame de

Foucault extremement päle, c'est qu'unhoinmo
qui ne sait pas obeir ä un caprice, si vous vou-
lez, de celle qu'il pretend aimor, cet homme-
lä ne merite point l'affectioo qu'il a surprise.

— Ädmoltez donc aussi , madame, pour
etre equitable , interrompit Adrien, que la
femme qui joue son bonheur pour satisfaire ä
je ne sais quelle tyrannie inexplicable; admet-
lez, madame, que cette femme a une assez
etrange fagon d'aimer... D'ordinaire , dans
dans toutes les choses de la vie, l'on hasarde
avec moins d'indifference ce que l'on a de pre-
cieux; et, ä voir avec quelle intrepidite vous
mettez le marche äl la main , on peut croire
que vous etes fort bero'ique, ou que vous ai-
mez tres raisonnablement. Lequel des deux
est-ce?

—-Oh! monsieur, je n'ignore pas quam
vous j'aurai toujours tort. Qu'importe ä un bon
avocat que sa cause soit bonne ou mauvaise?
Je n'essaierai pas de lutter avec vous, je n'ai
pas cette pretention... Mais si votre eloquence
et vos sophismes me coupent la parole, ma
conviction... ma resolution demeurenl toujours
les memes... c'est une reponse, une reponse
que je veux... Persistez-vous ä roster ici, mal-
gre ma priere?

— Oui, madame.
—■ Preuez-y garde, Adrien, ajouta Isaure,

qui eut un pressentiment d'etreallee trop loin.
C'est un mot deeisif que vous allez dire...
Voyons, est une determination serieuse?

— Tres serieuse.
— Irrevocable?
— Irrevocable.
— II suffit, monsieur. Je ne vous en de-

rnande pas davantage. Et maintenant rentrons.
Aussi bien, vous devez avoir bäte de revoir
madame de Surbley.

Gustave Desnoiresterres.
[La snite auprochain numdro.)

Ad. GOUBAUD, directeur-gerant
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